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Ciel  > touché  de  nos  misères  , 
bientôt  de  réunir  les  frères* 

R A C I N E, 


A PARIS, 

ChezCRESSONNiER , Libraire , rue  Saint-Jacques 
en  face  de  çelle  des  Mathudns , N5  37. 
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L’Aurore  du  bonheur, 

i • 

Et  nuTLC  Reges  mtelligiie  j.  erudîmini  qui  judkathtezrafn.Ex^ 

C^’en  efl: donc  fait , mçs  chers  concitoyens,  le 
derpotifme  eft  détruit  pour  toujours. 

Les  voilà  donc  enfin ,,  ces  Minifires  audacieux  & 
cruels, ces  hommes  décriés  par  leur  trahifoii,^&  avilis 
par  leurs  déprédations  ; les  voilà  donc  tous  abhorrés 
parleurs  excès, &profcrits  par  l’indignation  publiqùe* 
Traîtres  au  Roi , traîtres  à la  Nation , ils,  ont,  à force 
de  forfaits , pouffé  l’état  fur  le  bord  de  l’abyme , §c 
mérité  fans  retour  réternel  exil  ou  la  mort  ignorai*^ 
nieufe  a laquelle  iis  ont  été  juftement  condamnés.. 

Quoi  ! dans  cette  nuit  maîheureufe  qui  devoit 
précédejL  notre  maffacre  ^ les  Ariffocrates, 8c  leurs  lâ- 
ches fuppots  répétoient  avec  infolence  ; hrifons  les 
efforts  de  cette  vile  canaille  , aveuglonsrla  pour  quelle, 
nous  obciffe  , terraffons-la  pour  quelle  fait  plus  fau- 
mife  ; nous  avons  faim  , il  nous  faut  Cegorgèr , fon 
fangnous  nourrira.  Barbares  ! voilà  donc  le  fort  que 
vous  nous  defiiniez  ? Ah  ! vautours  înfatiables  ! c’é- 
toit  pe«  pouf  vous  d’avoir  dévoré  notre  fubftanco  ,, 
îl  vous  falloit  du  fang  , 8c  le  fang  de  tout  un  peuple* 
Grand. Dieu!  à quels  crimes  tes  foudres  fbnt- elles. 
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donc  féfervées  ? Les  montres  ! ils  ignoroîent  fans 
doute  que  la  patience  a fes  bornes , qu’une  Nation 
généreufe , laite  de  fouffrir , fecoue  toujours  le  joug^ 
que  les  gémilTemens  du  défefpoir  fe  changent  en 
accès  de  fureur , que  les  cris  de  la  liberté  font  tou- 
jours prêts  à fortir  des  feux  de  la  fédition  , & que  le 
fort  le  plus  affreux  leur  étoit  rëfervé. 

Mais  grâces  au  ciel , grâces  au  noble  courage  des 
Parifiens  ; François , tous  vos  maux  vont  finir , vous 
êtes  las  de  les  endurer  ; eh  bien  î vous  êtes  libres  ^ 
puifque  vous  avez  le  courage  de  l’être.  L’Europe 
entière  applaudit  à la  juftice  de  votre  caufe.  Convain- 
cus de  la  légitimité  de  votre  indignation  contre  eux,, 
les  diaboliques  artifans  de  vos  malheurs  vont  demeu* 
rer  errans  & fugitifs , & femblables  â ce  peuplé  cou- 
pable .de  Déicide , ils  trameront  à regret  des  jours 
malheureux  que  ne  leur  a que  trop  mérité  le  crime 
de  parricide.  Heureufement  le  tems  n’eft  plus  où  les 
Princes  difpofoient  aveuglément  des  armées  : les 
Troupes  font  les  défenfeurs  de  FÉta^t,  elles  le  favent 
& elles  s’honorent  de  ce  titre;  on  ne  les  verra  donc 
plus  prêter  leurs  bras  pour  égorger  leurs  frères  qui 
les  nourriffent.  Les  généreux  Gardes  Françaifes  fur- 
tout  ont  rougi  d’être  regardés  comme  des  bétes  fé- 
roces 5 que  le  Miniftre  lâche  à fon  gré  fur  de  pailibles- 
citoyens.  Béni  foit  le  ciel  1 le  jour  eû  enfin  venu  où 
le  Monarque  lui-même  s’eft  déclaré  le  père  de  fon 
peuple,  après  avoir  été  fi  malheureufement  trompé. 
Oui  , généreux  Louis , tu  as  renoncé  pour  jamais  au 
pouvoir  arbitraire  devenu  odieuxuu  ne  vasplus  regner 
que  par  k jufiice,la  fagefie , k douceur;  & quel  plus 
glorieux  empire  pourrois-tu  defirer  que  de  comman- 
der à une  Nation  généreufe  & bonne  qui  fe  fera  un 
devoir  de  t’obéir?  Oui  ton  peuple,  jufqu’à  préfent 
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prefque  toujours  gouverné  par  des  mots,  vient  enfin 
3e  fentir  que  tout  cequi  porte  l’empreinte  du  pouvoir 
n’eftpas  toujours  fait  pour  être  aveuglément  obéi  , 
il  a vu  que  l’autorité  légitime  ( c’eft  à-dire , celle  qui 
contribue  au  bien  de  la  Nation,  & qui  eft  reconnue 
\parelle)  eft  la  feule  qui  ait  le  droit  de  fe  faire  obéir; 
il  a vu  que  l’autorité , dés  qu’elle  devient  injufie , n'a 
plus  le  droit  d’obliger  des  hommes  rafifemblés  pour 
jouir  des  avantages  de  l’équité  & de  la  prote^ion 
des  loix.  Le  Defpotifme  eft  fait  pour  être  détefté 
par  tout  bon  citoyen  ;fes  ordres  ne  peuvent  être  fui- 
vis  qtie  par  des  efclaves  corrompus  qui  cherchent  à 
profite^  des  malheurs  de  leur  Patrie. 

Hélas!  les  Princes  5c  les  Grands  fefont  imaginés  , 
détour  tems,  quelaNation  devoit  fe divifer  en  op« 
prelTeurs  5c  en  opprimés  ; delà  des  préjugés  in  ju  fies, 
des  vanités  méprifables  , des  privilèges  iniques ,, 
rnettent  perpétuellement  la  difcorde  entre  les  dif- 
fërens  ordre  de  l’Etat;  un  fatal  efprit  de  corps  prend 
la  place  de  l’efprit  public  & du  patriotifme.  Les 
riches  5c  les  grands  s’arrogent  le  droit  de  vexer  les 
pauvres  5c  les  petits  ; le  noble  méprife  le  roturier; 
le  guerrier  ne  connoit  que  la  force , 5c  n’obéit  qu’à 
la  voix  du  defpote  qui  le  paye  ; le  rnagifirat  ne  fonge 
qu’aux  prérogatives  de  fa  charge , 5c  s’embarrafie 
fort  peu  des  droits  de  fes  concicoyens  : le  prêtre  enfin 
ne  s’occupe  que  de  fes  immunités  5c  de  fes  privi- 
lèges. Ainfî  des  intérêts  difcordans  s’oppofent  fans 
celle  a l’intérêt  général  , 5c  détruifent  l’harmonie 
nationale.  La  Cour,  ou  plutôt  le  defpotifme  habile, 
fe  prévalut  de  ces  divifions  continuelles  pour  abattre 
la  juftice  5c  les  loix.  il  fomenta  les  dîflentions  ; 5c 
mit  fes  créatures  à portée  de  profiter  des  ruines  de 
la  Patrie  ; aveuglés  par  deâ  faveurs  trompeufes , 5c 
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dévores  de  la  foif  de  For  , un  tï;aîtfe  Fles^*^  , uî« 
barbare  FouF’^  , un  Berth'^’^  criminei  , & tant 
d’autres  , qui  auroient  du  fe  montrer  les  meilleurs- 
citoyens  , n’ont  cherché  qu’à  fe  procurer  le  crédit 
ou  le  pouvoir  d’opprimer , & n’ont  travaillé  qu’a, 
fortifier  de  plus  en  plus  la  puifiTance  fatale  fous  la- 
quelle la  Nation  entière  devoir  être  accablée.  Les 
pauvres , les  foibles , tous  les  vrais  citoyens,  perpé- 
tuellement écrafés  par  Finjuftice  des  puiflfans  & des 
grands , effrayés  du  projet  infernal  qu’on  formoit 
contr’eux  , & qui  étoit  fur  le  point  d’être  exécuté  ,, 
fe  font  tous  écriés  d’une  voix  génereufe  : Brifons 
avec  éclat  les  fers  dont  ils  veulent  nous  charger  ; des 
loîx  tyranniques  ne  peuvent  être  refpeclées  ; elles  font 
faites  par  des  hommes  qui  n’ont  pas  le  droit  de 
commander.  Dès  ce  moment  tous  les  François  font 
devenus  les  ennemis  implacables  du  defpotifme  & 
de  tous  fes  fanguinaires  fuppots.  Chaque  jour  nous: 
préfente  dans  cette  Capitale  la  tête  fanglante  d’ua 
traître  , exemple  de  jufiiee  fans  doute  bien  mémo- 
rable, mais  en  même  tems  vengeance  bien  terrible 
de  la  partialité  du  Gouvernement  qui  ne  répandit 
fes  bienfaits  que  fur  les  heureux  de  la  terre  , & qui 
oublia  totalement  le  malheureux  citoyen. 

Pour  vous , généreux  Repréfentans  de  la  Nation 
françaife,  maintenant  que  le  defpotifme  expire 
fous  les  coups  redoublés  d®  patrîotifme,  ou  qu’it 
fuit,  pour  toujours, -dans  des  contrées  éloignées; 
c’efià  vous  de  hâter  le  grand  ouvrage  de  la  Conffi- 
tution  , fans  laquelle  nous  ferons  toujours  efclaves; 
êc  nous  fomnies  las  de  Fefclavage  : affez  & trop 
long- temps  la  France,  Sc  principalement  Paris  , nCî 
fût  pour  nous  qu’une  vafie  prifon  gardée  par  des. 
Satellites , fous  les  ordres  d’un  Geolief  impitoyai- 
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lie,  & €es  Satellites  font  des  mercenaires  dpnt  l’o- 
béiflance  eft  une  vraie  trahifon  à la  Patrie  ; voilà  ce 
que  nous  penfons  .,  Ôccesfentiments  nous  les  dëfen- 
<irons  jufqu’à  la  mort;  ainli  , Meilleurs  , puifque  , 
comme  à nous , la  Patrie  vous  eH  chère  ^ achevez 
tlonc  promptement  l’ouvrage  immortel  que  vous 
dvez  commencé.  Il  en  eft  temps  , le  Royaume  , 
tomberoit  bientôt  dans  une  anarchie  univerfelle. 

Maisilluftres  Repréfentans  du  peuple  François, 
pour  être'en  droit  de  régler  la  conduite  des  Souve- 
rains & des  Sujets,  les  loix  que  vous  allez  porter  au 
îïom  de  la  Nation,  doivent  être  juftes  , conformes 
au  bien  public  , au  but  de  la  fociété  , à fes  befoins  , 
à fes  circonftances  particulières.  Des  loix  qui  n’au- 
ïoient  pour  objet  que  les  intérêts  perfonnels  du  Sou- 
verain'ou  de  ceux  que  fa  faveur  diftingue , feroient 
înjüftes  & contraires  au  bien-être  de  tous.  Le  bien 
public  & l’équité  naturelle  font  la  mefure  de  l’obéif- 
Lance  que  le  Citoyen  doit  lui-même  aux  loix  : ainfî 
nul  homme,  qui  a quelqu’idée  de  julîlce  & quelque 
fentiment  d’honneur , en  un  mot  , un  véritable  Ci- 
toyen , ne  fe  prévaudra  jamais  d’une  loi  forgée  par- 
la tyrannie,  pour  autorifer  quelque  Citoyen  à dé- 
pouiller les  autres.  Nul  homme,  qui  n’ed  pas  tota- 
lement aveuglé  par  un  intérêt  fordide  , ne  croira 
que  le  Souverain  puiRe  lui  conférer  le  droit  de  s’en- 
richir injuftement  aux  dépens  de  fa  Patrie,  Tout 
Lomme  de  bien  renoncera  plutôt  à la  fortune , à la 
grandeur  , au  crédit , que  de  conferver  un  emploi 
qVil  ne  peut  exercer  au  gré  du  Prince  fans  faire  le 
malheur  de  fes  Concitoyens,  tels  font  les  Inten- 
dansdes  Provinces , dont  on  cherche  fi  efficacement 
à détruire  la  race  perverfe. 

^ Le  refpeâ  , dû  aux  loix  ne  p eut  être  fondé  que 


fur  l’équité  de  ces  loix , que  pour  fon  propre  intérêt 
tout  Citoyen  doit  obferver  & miintenir;  n’allez 
donc  pas  chercher,  Meffieurs,  dans  la  perverfîté 
de  la  Jurifprudence  romaine  & fur- tout  dans  les 
loix  de  Juftinien , la  bafe  de  la  nouvelle  légiûation 
dont  vous  êtes  chargés,  car , a proprement  parler  , 
Tes  Nations  n’ont  pas  encore  eu  de  legiflation  véri- 
table , c’eft-à-dlre  vraithent  conforme  au  bien  des 
peuples  & de  la  fociété.  Par  une  négligence  ou  une 
impéritie  bien  funeftes,  les  légiflateurs  modernes 
ont  trouvé  plus  court  d’adopter  des  loix  anciennes  ^ 
mal-adroitement  corrigées  ou  modifiées  , que  d’erï 
faire  de  nouvelles  plus  jufies,  plus  humaines  ,plus, 
remplies  de  patriotifme,  & plus  analogues  à la  po- 
fition  aSuelle  des  peuples.  Des  Francs , des  Goths  , 
des  Lombards,  des  Saxons,  des  brigands  igno- 
Tants,nourris  dans  te  carnage,  étoient-ils  des  Legif- 
lateurs  en  état  de  donner  deS  loix  fenfées  aux  peu- 
ples vaincus,  ou  de  reaifier  celles  que  ces  peuples 
avoient  déjà.  H faut  donc  que  votre  legiflation  foit 
vraiement  facrée  , c’eft-h-dire , qu’elle  confulte  les 
intérêts  de  tous,  & non  les  intérêts  de  quelques 
chefs  ou  de  ceux  qu’ils  favorifent;  fl  faut  qu  elle 
foit  utile  & jufte , c eft-à-dire  . qu’elle  maintienne 
chaque  Citoyen  dans  fes  droits  & qu’elle  le  gatan- 
tifle  de  la  méchanceté  des  autres.  Il  faut,  en  un 
mot , que  vos  loix  jiiftifient  la  fentence  que  la  Na- 
tion vient  de  prononcer  contre  les  abominables , les 
exécrables  fauteurs  du  brigandage  & du  defpotifme. 

Neque  enîjn  lex  (Bquior  ulla  ejl , 

Quam  nech  artifices  arte  perire  fuâ, 
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